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CHAPITRE PREMIER

Harry Erivan observa soigneusement les cages du pet-shop. Une seule contenait deux chiots, des caniches, un blanc et un noir. Les mains dans les poches de son imperméable, Harry examina les petits animaux. C’était exactement ce qu’il lui fallait. La patronne, une grosse Libanaise aux traits bouffis, s’approcha et dit en arabe :

– Vous cherchez un chien ? Ceux-là sont très jolis.

Sans se retourner, Harry demanda :

– Combien ?

Exprès, il avait parlé français. Installé au Liban depuis vingt ans, il parlait l’arabe parfaitement, aussi bien que l’arménien – sa langue natale - et le turc. Mais justement, les Arabes lui rappelaient trop les Turcs. Il n’arrivait pas à les aimer.

– Cent cinquante livres1, fit la femme.

Derrière les grosses lunettes, les yeux gris et perçants de Harry papillotèrent. Cent cinquante livres ! Pour ce qu’il voulait en faire. Sans insister, il battit en retraite et sortit de la boutique. Au moment où il montait dans sa vieille Mustang orange, la femme lui cria :


– Cent vingt !

Il marmonna une injure particulièrement obscène en turc et démarra, tournant dans l’avenue Clemenceau. Il conduisait lentement car la chaussée était grasse et ses freins mauvais. Depuis que Ford était boycotté par les pays arabes pour avoir monté une usine en Israël, on avait du mal à trouver des pièces de rechange. Mais il n’avait pas les moyens de s’acheter une voiture neuve.

Soucieux, il suivit la circulation. La nuit était tombée. Il ne lui restait plus que deux ou trois heures. Une seconde, il balança et faillit retourner au petshop au coin de la rue 62. Depuis peu, chaque rue de Beyrouth avait un numéro. Mais comme personne n’avait pensé à éditer un plan correspondant, ce n’était resté qu’une mesure pour rien. Il était sûr d’avoir le chien à cent livres mais c’était encore hors de prix. Son sens arménien de l’économie prenait le dessus. Brusquement, il se dit qu’un chat ferait tout aussi bien l’affaire. Mais où trouver un chat à sept heures du soir à Beyrouth ?

Harry pensa soudain à un vieux, mi-hippy, mi-clochard, qui traînait toujours dans les parages de la rue de Phénicie avec un petit singe et parfois des animaux à vendre. Aussitôt, il tourna à gauche dans la rue Chebli, descendant vers la mer. Un vent violent soufflait sur la rade de Beyrouth et des paquets de mer déferlaient sur la plage de ciment de l’hôtel Saint-Georges. On se serait cru en Bretagne.

Harry s’engagea dans la rue Iben Sina tout doucement. Rue de Phénicie, il n’avait pas vu celui qu’il cherchait. Tout à coup, il l’aperçut et ralentit. Le vieux était là, en face de la station Total, son singe sur l’épaule et deux petits chiens sur les bras. Certainement
volés. Harry Erivan lui fit signe, se rangea sur le trottoir et baissa sa glace.

– Combien vends-tu les chiens ? demanda-t-il d’un ton volontairement rogue.

Le vieux lui tendit une boule blanchâtre de poils mouillés.

– Cinquante livres les deux.

– Je t’en prends un pour dix livres.

L’autre poussa les hauts cris. Harry haussa les épaules et fit mine de lever sa glace. Ce n’est pas à un Arménien qu’on allait apprendre le commerce... Aussitôt, le barbu céda en maugréant. Harry tira d’un vieil étui de traveller’s checks en plastique deux billets verts de cinq livres et prit le chien qu’il installa sur le plancher de la Mustang, à côté de lui. C’était un chiot de race indéterminée qui ne pesait pas plus d’un kilo. Puis, il repartit et tourna à gauche, passant devant l’hôtel Saint-Georges.
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Harry dépassa le Parc d’attractions de Raouché, désert, la grande roue immobile et rouillée. Les manèges ne fonctionnaient qu’à la belle saison. Il roulait tout doucement sur la route de la Corniche, vers le sud. La double voie, séparée par un terre-plein, suivait la côte. Tout le long, des buildings modernes avaient poussé comme des champignons, presque tous achetés par des Séoudiens, et habités par des étrangers. D’innombrables bars à entraîneuses s’étaient ouverts presque à chaque mètre. Soudain Harry aperçut ce qu’il cherchait. La route grimpait et s’éloignait de la mer, séparée de la falaise par un terrain vague légèrement en contre-bas. Harry ralentit et s’engagea dedans. La Mustang se mit à cahoter
furieusement. À vingt mètres de la route, l’Arménien stoppa, éteignit ses phares et coupa son moteur. À ses pieds, le petit chien jappa. Le flot des voitures quittant Beyrouth continuait à défiler sur la corniche. Si on voyait la Mustang, on croirait à des amoureux.

Pour plus de sûreté, Harry examina soigneusement le terrain vague. Personne. Avec le temps qu’il faisait, cela n’avait rien d’étonnant.

Un Boeing 707 passa au-dessus de sa tête, à basse altitude, et l’assourdit. On avait toujours l’impression que les avions allaient tomber sur la ville. Harry tira de la poche de son imperméable une longue ficelle et attrapa le petit chien réfugié contre ses jambes. Il noua la ficelle autour du cou de l’animal, en une laisse improvisée. De temps en temps, il jetait un coup d’œil dans le rétroviseur. Il avait peu de chance d’être dérangé. Avec les quelques milliers de garçonnières que comptait Beyrouth, un couple avait de quoi s’ébattre.

Après avoir attaché le chien, Harry Erivan prit sur la banquette arrière un attaché-case et l’ouvrit. Il en tira trois morceaux de tube métallique, de la grosseur d’un doigt, munis à chaque extrémité d’un filetage. Il les vissa bout à bout, obtenant un tube d’une vingtaine de centimètres. Les lèvres déjà minces de l’Arménien n’étaient plus qu’un trait. Il se força à respirer profondément pour reprendre son sang-froid. Avec d’infinies précautions, il prit dans une petite boîte pleine de ouate une ampoule de verre et la fit glisser dans le tube.

Une détente dépassait de la dernière section. En appuyant dessus on déclenchait un percuteur qui faisait éclater une capsule dans la section médiane. Celle-ci actionnait un petit levier métallique qui brisait l’ampoule de verre glissée dans la dernière section.
Harry vérifia la position de la détente. Il ne s’était jamais encore servi de cet engin.

Il le posa sur la banquette arrière et prit dans sa poche de gousset une pilule rose qu’il mit sur sa langue. Avant qu’il ne l’avale, elle resta coincée quelques secondes sur sa luette et cela augmenta son angoisse. C’était de l’atropine, comme on le lui avait recommandé.

Harry Erivan ouvrit la portière d’un coup d’épaule. Le vent glacial le fit frissonner. Ramassant le chien, il le posa par terre, tenant le bout de la ficelle. Ne voyant rien pour l’attacher, il coinça l’extrémité sous une grosse pierre, ne laissant qu’un mètre de mou. Le chiot n’avait pas assez de force pour se libérer. D’ailleurs, il ne pensait nullement à s’enfuir. Jappant doucement, il fixait Harry avec intensité en remuant la queue. L’Arménien remonta dans la Mustang en laissant la portière ouverte. Il prit l’engin et allongea le bras, visant la tête du chien, à une trentaine de centimètres. De la route, on ne pouvait voir que le chien et une vague silhouette dans la voiture.

Il appuya sur la détente.

Il y eut un bruit sec, comme un pistolet d’enfant et un chuintement. Le chien fit entendre un petit aboiement, secoua la tête et tomba sur le côté, la gueule ouverte. Il eut quelques convulsions et resta immobile. Harry contemplait la petite boule grisâtre, fasciné.

Puis l’Arménien remit l’arme dans l’attaché-case et en sortit l’ampoule antidote qu’on lui avait bien recommandé d’avaler après s’être servi du pistolet. Il était si nerveux qu’il la laissa tomber sur le plancher de la voiture. Avec un juron, il se baissa et chercha à tâtons. Dieu merci, elle n’était pas brisée. Il en cassa l’extrémité et en avala le contenu. Le liquide incolore
avait un goût légèrement âcre, mais très supportable. Il sortit alors de la Mustang et s’accroupit près du chien. Il le tâta. L’animal était bien mort. Rassuré, Harry Erivan rentra dans la voiture : le pistolet à acide prussique fonctionnait bien.

C’était une arme silencieuse et mortelle. L’ampoule en se brisant projetait de l’acide prussique sous pression qui tuait instantanément sans laisser de trace n’importe quel être vivant, à condition qu’il ait respiré la vapeur à moins de cinquante centimètres. Par le rétrécissement brutal des vaisseaux, provoquant une embolie massive en moins de deux minutes. Lui, Harry, ne risquait rien, à condition de prendre de l’atropine avant, et ensuite de boire le contenu de l’ampoule antidote, du nitrate d’amyle.

Harry se mit en route. Il n’avait aucune objection au meurtre, mais se méfiait des nouveautés. Au fond, c’était un conservateur. Avec ses cheveux gris un peu ondulés, sa silhouette lourde et son visage d’empereur romain empâté, il aurait fait une excellente tête d’affiche pour un parti politique de droite.

Il sortit en marche arrière du terrain vague, abandonnant le cadavre du petit chien. La circulation était déjà plus fluide. Dès qu’il le put, il fit demi-tour et repartit vers le centre de Beyrouth.


1. Environ 250 francs.






CHAPITRE II

La porte de l’ascenseur s’ouvrit silencieusement et Harry Erivan en sortit rapidement. Le grand garage souterrain du building Starco était désert. L’énorme bâtiment d’acier et de verre dominait tout l’ancien quartier juif, occupant tout un bloc entre la rue Georges Picot et la rue Rezkallan. Une douzaine de voitures étaient encore garées dans les travées. Harry Erivan repéra tout de suite la Buick verte qu’il cherchait, mais en vérifia pour plus de sûreté, le numéro. Ensuite, il se dissimula derrière une grosse Cadillac noire. Samir Jezzine avait l’habitude de travailler très tard à son bureau. Harry avait dissimulé le pistolet à acide prussique dans un sac de papier marron qu’il tenait à la main.

Le bruit de l’ascenseur qui repartait vers les étages supérieurs le fit sursauter, et il se redressa brusquement. À tout hasard, il avait emporté aussi un petit Beretta 38 court. Bien qu’on lui ait formellement interdit de se servir d’une arme classique pour cette mission particulière.

Tendu, Harry suivait des yeux le voyant de l’ascenseur. L’appareil stoppa au onzième. L’étage où se trouvaient les bureaux de Samir Jezzine. Le Libanais
descendrait seul, parce qu’avant de rentrer chez lui il allait toujours rendre visite à sa maîtresse.

L’ascenseur se remit en route. Sa descente sembla pour Harry s’effectuer en quelques secondes. La porte s’ouvrit sur la haute silhouette de Samir Jezzine. Le cœur de Harry Erivan se mit à battre si violemment que l’Arménien eut très peur que l’autre l’entende. Il avait l’impression d’avoir été brusquement relié à une pile électrique. Comme un somnambule, il sortit de l’ombre et s’avança vers la Buick verte.

Samir Jezzine tourna la tête en entendant le bruit de ses pas. Voyant un homme en imperméable, il n’y prêta aucune attention et mit la clef dans la serrure de sa voiture.

Quand Harry Erivan ne fut plus qu’à un mètre, derrière Samir Jezzine, il laissa tomber le sac en papier et étendit le bras.

– Monsieur Jezzine.

Le Libanais, surpris, se retourna brusquement. Harry Erivan le visait en pleine figure. Aussitôt, il appuya sur la détente. Cela fit le même bruit que pour le chien.

Samir Jezzine ouvrit la bouche sans pouvoir émettre un son, demeura quelques secondes immobile puis bascula en avant et s’abattit contre la carrosserie de la Buick. Aussitôt, Harry s’enfuit en courant vers l’escalier de service. Il monta les marches quatre à quatre et émergea dans l’étroite rue Rezkallah, en sens unique. Harry s’obligea à parcourir cent mètres avant de se réfugier sous une porte, de briser l’ampoule antidote et d’en avaler le contenu. Puis, courant jusqu’à la Mustang, il grimpa dedans et démarra, passant devant la dernière synagogue de Beyrouth, close à cette heure tardive.


Son cœur continuait à battre la chamade et son cerveau était totalement vide. Pourtant, tout s’était passé comme prévu. Il fit le tour du bloc pour repasser devant l’immeuble Starco, du côté de l’entrée principale. Tout était calme. Personne n’avait encore découvert le cadavre de Samir Jezzine. Harry accéléra, filant vers le nord. Il avait à traverser tout le quartier de Bab-el-Driss avant de trouver l’autoroute menant à Tripoli et au Casino du Liban.
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– Le sept.

La voix monocorde du croupier fit sursauter Harry Erivan. Machinalement, il ramassa les jetons de couleur, vérifiant d’un coup d’œil que l’homme qu’il surveillait était toujours en face de lui. Adel Jezzine était un peu plus petit que son frère, plus massif, avec un visage rond et des yeux clairs et intelligents, soulignés de poches sombres. Depuis des années, il ne dormait pas assez. Une fille l’accompagnait. Très grande, un corps superbe moulé par un pull et un pantalon rouge très ajustés et l’air totalement idiote, en dépit de superbes yeux bleus. « Elle a une tête de dorade », pensa Harry Erivan. Effectivement, la grosse bouche presque négroïde, le nez camus et les yeux saillants sans expression évoquaient assez bien la faune marine. C’était sûrement une des filles de la revue du casino présentée au premier étage, une étrangère.

Elle paraissait docile et sensuelle. Harry pensa qu’en dépit de son air idiot, elle devait bien faire l’amour. Grâce à sa petite boutique de photographe, il avait parfois rencontré de ces filles qui se couchaient sans difficulté, simplement parce qu’on le
leur demandait. Fugitivement, il envia Adel Jezzine, ce qui était idiot...

Harry commençait à s’impatienter. Depuis quatre heures, il suivait le Libanais à travers le casino. Plusieurs fois, Jezzine avait presque tout perdu, mais avec ses derniers jetons, il se refaisait toujours. L’Arménien craignait, en dépit de la foule, qu’il ne finisse par le remarquer. Chaque fois qu’Adel regardait dans sa direction, il baissait la tête.

Par prudence, il s’éloigna un peu de la table. Aussitôt, le cliquetis obsédant des machines à sous actionnées sans arrêt lui sauta aux oreilles. Un peu plus loin, un petit orchestre jouait dans le vide. De l’autre côté des tables de roulette, des groupes debout se pressaient autour des croupiers du Twenty-One. C’était la salle la moins élégante. À droite du hall central, dans la salle de baccara, il n’y avait pas de machines à sous.

Si personne ne venait prévenir Adel Jezzine que son frère était mort quelques heures plus tôt d’une crise cardiaque foudroyante, il était là jusqu’à l’aube...

Harry se faufila jusqu’à la table du Twenty-One la plus proche, mit vingt livres à côté de la mise de son voisin et attendit. Le croupier sortit un as et une dame. Vingt et un. Dépité, le photographe revint à la table de roulette juste à temps pour entendre :

– Zéro.

Le râteau rafla des piles de jetons. Il ne restait plus que deux plaques rouges rectangulaires devant Adel Jezzine. La « dorade » se pencha à l’oreille du Libanais et murmura quelque chose. Harry vit sa lourde poitrine s’écraser contre le veston de l’homme qu’il était venu assassiner et il en eut l’eau à la bouche.

Adel Jezzine eut un sourire indulgent, glissa les
deux plaques dans la ceinture de la fille et s’écarta de la table. Aussitôt, elle se pendit à son bras, béate et offerte.

Harry Erivan leur emboîta le pas, furieux. Avec son arme à un coup, il ne pouvait pas tuer les deux, et de toute façon, il ne devait toucher qu’aux frères Jezzine. Il se rassura en se disant que la fille devait sûrement rester encore au casino pour le prochain show. Au passage, il rafla son imperméable au vestiaire.
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